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RESPONCE 

A LA  LETTRE 

D’VN  GENTIL-HOMME, 


/ 


fur  les  prétextés  de  la  guerre. 


Sur  taduis  quil  luy  demande  > a fçauoir 
s'il  doit  future  de  party  de  Àdonfieur 
le  Prince * 


M.  D C.  X V, 
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RESPONCE  A LA  LETTRE 
d’vn  Gentil-homme,  fur  les 
prétextes  de  la  Guerre. 

Sur  taduü  quil  luy  demande , à fçauoir  s il  doit 
future  le  Party  de  monfeur  le  Prince . 

. 

ONSIEVR, 

le  pen  fois  que  tous  les  hommes  d'entendement 
vifTent  clair  dans  les  affaires  d’auiourd’huy  : & que 
chacun  fceufl  recognoiftre  la  différence  qu'il  y a des 
prétextes  que  l'on  prend  du  bien  pnblic,aux  verita* 
blés  intentions  que  Ton  a de  i'interefl  particulier: 
mais  i’apprens  le  côtraire  par  vos  lettres^  Et  l’aduis 
que  vous  me  demandez;  à fçauoir  fi  vous  deuez  fui- 
ure  le  party  de  Monfieur  le  Prince , tefmoigne  que 
vous  auez  autre  opinion  de  Tilfue  de  celle  guerre, & 
de  la  raifon  qu’il  a de  prendre  les  armes.  Pour  vous 
y refpondre  félon  voflre  defir  , ie  ne  m’amuferay 
point  tant  à ce  qui  vous  regarde  particulièrement 
( que  ie  ne  veux  pas  fier  à celle  lettre  ) comme  à ce 
qui  touche  au  general  de  tous  tat  que  nous  fommcs 
en  France  : & vous  feray  voir  qu’il  n y a en  cecy  au- 
cun deffein  d'y  bien  faire  pour  le  public , ny  aucun 
moyen  d'y  profiter  en  particulier.  Ce  que  vous  ap- 
peliez par vn  terme defguifé, feioindre à Monfieur 
le  Prince,  en  terme  de  vérité  c'efl  fe  rebeller  contre 
fon  Roy,  & luy  Caire  la  guerre  : ce  font  les  villes  du 
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Roy  qu'il  prendre  font  fes  hommes  qu’il  fait  mon- 
rir,&cotnbatrabien  tort  contre  faperfonne  mefma 
lors  qu’au  retour  de  ce  voyage  fa  Maiefte  f en  ira 
dans  ion  armee.  Si  cela  n’eft  vne  rébellion  il  ny  en 
a iamais  euy& n’y  en  aura  iamais  au  monde.  Et  de 
dire  que  ce  n’eft  pas  au  Roy  que  Ton  fe  prend,  ce 
U’eft  pas.  vne  excule  vallable , quand  mefme  elle  fe- 
roie  véritable  : car  pour  quelque  raifon  que  ce  foie, 
c’eft  vne  chofe  décidée,  que  prendre  les  armes  con- 
trefon  Prince,c’eft  luy  eftre rebelle  i & luy  eftre  re- 
belle, c’eft  eftre  parlefaidf  mefme  criminel  de  leze 
Maiefté.  le  ne  penfe  pas  que  cefoit  voftredeffein 
de  vous  rendre  tel,&:  ie  prie  Dieu  aufîî  qu’il  vous  en 
garde, comme  de  l’vn  des  plus  grands  malheurs  qui 
puifie  arriuer  à vn  homme.  Mais  vous  dites  qu’il  y 
a des  defordres  en  la  France  , qu’il  eft  befoin  de  les 
reformer,  & que  ce  foin  appartient  à M.  le  Prince. 
On  peut  auec  raifon  nier  toutes  ces  trois  choies: 
mais  prefuppofant  qu’elles  foient  vrayes  ; n’eft-  ce 
pas  prendre  le  contraire  chemin  que  d’y  procéder 
par  les  armes,  qui  rendent  ces  mefm es  defordres 
plus  grands  fans  comparaifon,  qu’iis  ne  pourroienc 
eftre  durant  quelque  paix  que  ce  fuit  ? Car  fi  l’on  fe 
plaint  des  dfcfpences,  de  combien  font  elles  plus  ex- 
ce(îïues,puis  qu’il  fautauiourd’huy  plus  d’argenten 
vn  mois,  qu’il  n’en  falloit  lors  en  vne  annee  ? fi  de 
l’opprefîion  des  fubiets , en  quel  temps  eft  elle  plus 
grande, que  lors  qu’elle  les  contraint  à abandonner 
leurs  biens  & leurs  raaifons?  fi  de  l’iniuftice  ,y  en 
peut  il  aüoir  de  lemblable  à celle  qui  introduit  la 
licence  des  armes?  fi  du  peud’authorite  des  grands 
auprès  dü  Rôy,quand  en  ont  ils  moins  qu’eftans  fes 


ennemis  ? 8c  û des  dommages  dei  Eitat,y  en  peut  il 
auoir  d’efgau^  à ceite  ruine  vniuerfelle:  Que  h vous 
diteSjComme  Ton  difoit  autrefois  , que  c eit  pour  la 
feurete  , & pour  rçpouffer  ia  violence  ; n eft-il  pas 
ai fe  à voir  que  l'on  ne  luv  demade,  & ne  luy  aiamais 
rien  demandé  ? que  c eit  de  luy  que  1 action  procé- 
dé, qu’il  a cité  8c  eit  en  fon  pouuoir  del  arreiter, 
quand  il  luy  plaira  : & que  la  bonté  du  Roy  8c  de  ia 
Royne  le  peuuent  aiTeurer,  d eitre  bien  venu  auprès 
d’eux  deilors  qu’il  ceifera  fes  menées , 8c  f’y  en  vou- 
dra retourner  ? Mais  au  contraire  , il  veut  obliger  le 
Roy  à des  chofes  impoflibles , defraifonnables  & 
dommageables  à tout  ion  Royaume  *.  veut  qu  ii  les 
face  tout  fur  le  champ , 8c  a faute  de  cela,  fait  reuol- 
cer  fes  fubiets,  8c  luy  déclaré  la  guerre.  A voftre ad- 
uis  celte  procedure  peut  elle  eitre  légitimé?  A fes 
premiers  troubles  f’ii  n eut  pas  ce  qui  les  luy  auoit 
fait  fufeiter,  comment  laifla-i!  les  armes, & déclara- 
it d’eitre  content  ? Et  f’il  l’auoit  obtenu,  cela  ne  de- 
uoit-il  pas  fuftire  au  moins  pour  quelques  années, 
fans  qu’il  fuit  neceltaire  tous  les  fix  mois  défaire 
vne  nouuelle  guerre,  pour  faire  vnç  nouuelle re- 
formation ? Et  pourquoy  incontinent  aptes  ceft 
accord  , fe  voulut-il  rendre  maiitre  de  Poiciiers  , 8c 
l’enleuer  au  Roy  anec  la  moitié  de  la  France!  Cela 
n’empefcha  pas  pourtant, qu  aufUtoit  que  la  Royne 
y eut  mis  ordre, elle  ne  luy  tint  tout  coqui  luy  auoit 
eité  promis.  Et  ce  luy  deuoit  eitre  vn  grand  fubiet 
de  contentement,  de  voir  qu’à  fa  confideratiou  les 
Effets  eulfent  eité  tenus,  & le  Roy  euit  retardé  G. 
long  temps  fon  mariage.  Mais  auiourd  huy  comme 
il  eft  preft  à partir  pour  f’y  achcminer,voicy  encore 
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des chofes toutes nouuelles,  qu’il  veut  lobliger  i 
faire  auparauant  : A fçauoir  à vanger  la  mort  du  feu 
Roy,  & à changer  tout  fon  Confeil.  Confiderons 
les  particulièrement,  Sc  commençons  par  le  maria- 
ge,auquel  il  n oient  plus  f’oppofer  depat,Qle,&  que 
par  effedt  iis  tafchent  d’empefcher. 

Au  commencement  que  la  Royne  en  eut  pris  la 
refolution , & que  i’accort  en  fuft  faidt  de  part  8c 
<d  autre,  il  n y eut  perfonne  qui  ne  i’aprouua/t  com- 
me tres-vtileà  la  France, &qui  ne  l’eftimaft  commç 
la  plus  grande  affaire  qui  fe  foit  palîee  depuis  plu- 
iieurs  fiecles.  U y eutieulement  quelques  vns  delà 
Religion,  qui  eurent  peur  qu’elle  ne  leur  fuit  dom- 
mageable en  ce  qu’ils  la  voyoient  fî  profitable  à tou 
£e  1 Eglife  Catholique.  Mais  depuis  qu’elle  fut  mile 
en  compromis  par  ceux  de  la  faction  deMonfieur  le 
Prince,  vne  partie  pour  luy  adhérer  ,vne  partie  par 
ignorance, &vne  autre  partie  par  malice  pour  fedui- 
re  la /implicite  des  peuples  , en  portèrent  en  auant 
des  opinions  diferentes;  qui  au  commencement  ef- 
branlerentl  afTcurance  qu’ils  en  auoient,  8c  petit  à 
petit,comme  il  n’y  a chofe  li  extrauagante  qni  ne 
treuuefesfe&ateursparroy  le  peuple  , lors  qu’elle 
luy  eft  artificiellement  reprefentée,  premièrement 
ceux  de  la  Religion, & puis  quelques  autres  en  fuite 
en  commencèrent  à craindre  ce  que  par  vn  homme 
de  bon  fens,  quand  mefme  il  n’auroit  aucune  co- 
gnoiflànce  des  affaires,  ne  feauroit  imaginer.  Car 
laifîant  à part  ce  qu’ils  alleguoient  du  bas  âge  du 
Roy,  dont  ils  n’ont  plus  rien  a dire,  qu’elle  raiforç 
de  penfèr  que  ces  deux  nations  foient  naturelemen  t 
incompatibles^  veu  <jue  nous  auons  e/lc  fi  long  téps 


en  bonne  intelligence  enfemble?  Que  fi  on  le  Rap- 
porte aux  guerres  que  nousauons  eues , il  faut  dire 
lamefmechofe  des  Anglois,des  Flamans,  des  Ita- 
liens, & prefque  de  tous  les  autres  peuples , qui  ont 
aiitresfois  elle  nos  ennemis.  Mais  il  n'ell  pas  icj 
quefiion  de  la  compatibilité  des  nations  entières, 
veuquela  France  & TEfpagne  ne  doiuent  poinéfc 
eftre  méfiées  pour  cela  1* vne  auec  l'autre,  il  ne  s'agit 
que  de  deux  perfonnes  ,ou  nous  voyons  toutes  les 
raifons  qui  pe  «lient  cftre  d’amitié , ôc  de  concorde* 
Cen'eft  pas  chofc  nouuellc  que  des  mariages  de 
France  en  Efpagne,&  d’Efpagne  en  France.  Nous 
auons  en  plus  d'alliances  de  ce  codé  là  , que  de  pas 
vn  autre.  Les  fuccezen  ont  elle fauorablcs,  & ceux 
cy  pardetFus  tous  le  doiuent  ellre,  veu  Légalité  qui 
y eft  exactement  obferuée.  Car  ceux  qui  le  forma- 
îifèntde  larènontiatian  que  fait  l'Infante  à la  fuc- 
cefiiond'Efpagne,tefmoignent  vne  fimplicité  gran- 
de, veu  qu’il  ne  feroit  pas  raifonnablc  qu'en  vertu 
de  fon  droidt,  le  Roy  peufi,  vn  temps  aduenir , élire 
heritier  de  celle  Couronnera  ouïe  Prince  d'Efpa- 
gîte  ne  pourroit  à caufe  de  Madame  auoiriamaisdc 
prétention  fur  la  France.  Nous  deuons  defirer  des 
conditions  egales.de  celles-cy  ne  lepouuoient  ellre 
autrement.  De  dire  que  les  Efpagnols  vucillenc,  ou 
puifient  par  ce  moyen  s'agrandir  ànollre  preiudice, 
&fe rendre  plus  pui liants  contre  nous,celaeft  efioi- 
gné  de  l’apparence,  puifque  ce  moyen  y eft  du  tout 
contraire:  car  il  nous  efi;  impofiible  de  nous  afieu- 
rer  mieux  les  vns  des  antres , que  par  celle  alliance 
réciproque.  Le  Roy  François  le  iugeoit  ainfi,  lors 
quepourlemefme  fubieà  il  fit  les  alliances  auec 
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l’Empereur  Charles  V.  8c nous  mefmes  difons  que 
le  Roy  d’Efpagneadefiein  en  ce  faifanc  de  s’afieu- 
rer  de  nous,  & nous  obliger  à la  paix.  Et  qui  peut 
douter,  que  la  mefme- raifon  n’ait  aufil  la  mefme 
forceenuersluy?  C’eft  chofe  certaine , quêtant  que 
ces  alliances  dureront,  nous  ne  nous  fçaurions  nui- 
relesvnsaux  autres; & quoy  que  Ton  diea  qu’en 
matière  d’Eftat  on  vnit  les  corps,  &non  pas  les  af- 
faires, (ieft-ce  que  tant  plus  celles -cy  leiont  vnies, 
tant  mieux  ce  fera  pour  nous,  8c  pour  eux.  Mais  fi 
l'on  croit  que  cela  foit  plus  neceilaire  à TEfpagne 
qu’à  nous , & que  fon  auantage  y foit  plus  grand , il 
ne  nous  importe  pas,  pourueu  que  l’on  ne  s'imagine 
point  qu’il eftabli fie  contre  nous  celle  chimère  de 
la  Monarchie  du  monde,  quielt  vne  erreur  dont  ie 
penfe  vousauoir  efclaircy  par  le  traidé , oùie  mon- 
dre  ce  quec’eft,  comment  elle  fe  peut  efiablir  8c 
empefeher,  que  fi  le  Roy  d’ErpagneauoitcedefiTeiiî 
que  l’on  luy  attribue,  ces  alliances  y feraient  du 
tout  oppofées.  Quant  à celles  de  nos  voilîns  que 
l’on  did  qu’il  nous  ofte,  c’efi:  tout  de  mefme  vue 
chofe  controuuce,  8c  qui  ne  peut  eftre  en  aucune 
façon.  le  laifie  à part  les  tefmoignages  qu’en  ont 
donne  le  Roy  d’Angleterre,  les  Efiats,  8c  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  fem  bloient  i’auoir  moins 
agréable..  Il  fujjk  <^g  voir  ce  que  perfonne  ne  peut 
ignorer,  8c  qui  ne  feauroit  eftre  autrement,  quietl 
l’interefi  de  fe  maintenir  bien  auec  nous  en  quelque 
façon  que  nous  fovons:  l’alïeurance  de  ceux,  qui 
ont  le  moins  de  force  d’entre  eux  „depend  de  i'alli- 
ftance,  que  nous  leur  pouuons  donner  contre  les 
plus  puisants:  8c  de  croire  que  nous  leur  en  man- 
quions 
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qtiions  au  befoin,&que  nous  voulionsloindre  cùn* 
tre  eux  nos  armes  à celles  des  autres , e’cft  ignorer 
Wntereft  réciproque  que  nous  aùûns  à leur  confer- 
uation.  Audi  Texemple  eft  recent  duDuc  de  Sauoye 
qui  n'en  à pas  eu  moins  d’auantage  à fbn  dernier 
trai&éj  ôc  que  la  coniîderation  de  la  France  ôc  de 
l’interpofition  de  la  Royne,  à deliuré  dVn  extrefme 
danger  : ou  Ton  peut  remarqua  quen  ces  troubles 
d’Italie,  tant  de  Mantoiie,quedeSauoye,la  Royne 
à fait  d’auantage  fans  guerre , & fans  defpence  , feu- 
lement en  vertu  de  ces  alliances, que  l’onn’aiamais 
peu  faire  en  d’autres  occafions,  auec  de  groiles  ar- 
mées, & entre  mille  incommoditez.  C’eft  ce  que 
l’on  peut  croire  déformais  en  femblables  accidents 
que  la  douceur,  ôc  la  raifon  y feront  toujours  d'a~. 
uantage  que  la  force,  Ôc  les  inimitiez:  que  les  poten- 
tats d’Allemagne  ny  les  autres  ne  peuuent  auoir 
pour  cela  moins  de  fuport  de  la  France,  & que  quel-* 
que  ligue  qu’ils  ayent  entre  eux,  ne  les  fçauroit  faire 
fortir  de  notre  prote&ion  quand  ce  ne  feroit  pour 
autre  choie,  linon  pource  qu’ils  ne  peuuent  etre 
mal  en  roefme  temps  auec  nous*  Ôc  auec  F.E  (pagne* 
ôc  que  ces  deux  puiilances  étant  vnies,  tous  les  au- 
tres ne  leur  peuuent  rehter  ny  s’oppôfer à elles,  ny 
vniesny  feparées:  quiet  vne  raifon  ôc  vn  tefmoi- 
gnage  infalliblc,  que  celle  vnion  et  commune  à 
toute  la  Chrétienté. 

Mais  le  plus  grand  interet  femble  etre  de  ceux 
de  la  Religion  qui  ont  peur  qu’elle  ne  fort  faite  con- 
tre eux,  0/  qui  craignent , ou  que  l’on  n’introduife 
en  France  l’Inquifîtion  d’Efpagne,  où  qu’on  ne  leur 
face  la  guerre.  Ce  mot  d'Inouifition  porte  grand 

B 


10 

coup  dans  les  cfptîts foibles,  & timides  , 8c  les  cm* 
pefche  de  s’aperceuoir,  que  de  la  façon  qu’ils  l’en- 
tendent, c*eftvnechofe  imppffible,  & que  ce  n’eft 
rien  du  tout  eftant  prife  autrement  L’inquifîtion  en 
Efpagne  eil  vn  confeil  comm’ils  l’appellent,  ou  co- 
rne nous  pouvions  dire  vn  tribunal  de  certains  iuges 
eftablispourauoir  efgard  à punir  ceux,  qui  man- 
quent en  la  creance  de  l’Eglife  Catholique.  Et  pour 
ce  qu’elle  iuge  en  dernier  relîbrt,  que  perfonne  n’en 
ed:  exempt,  que  les  procedures  en  font  fecrettes , 8c 
que  l’execution  des  iugemens  fe  faiét  auec  grand  ap- 
pareil, & par  vne  punition  feuere,  8c  honteufe,  à 
caufe  de  la  note  d’infamie,  qui  en  demeure  aux  fa* 
milles;  chacun  la  regarde  auec  du  refpeét,  8c  de  la 
crainte.  Et  nos  François,  qui  en  ont  ouy  parler  en 
Efpagne,&  quipoffible  eftantdurang  de  ceux  qui 
en  pouuoient  eftre  repris  en  on  t eu  leur  part  de  l’ap- 
prehenfion  , en  forgent  des  contes  fabuleux,  qui 
nous  la  rendent  odieufe:  mais  la  vérité  eft  que  c’eft 
vne  iuftice inuiolable,  où.  laraifon,lJequité&la  cha- 
rité ont  autant  de  place  qu’en  pas  vne  autre.  On 
içait combien  elle  eft  necellaire  en  ce  pays  là,  8c 
pourquoy  elle  y a efté  introduire,  mais  d’en  faire 
de  mefmeen  France,  8c  de  rechercher  par  des  iuge* 
mens  fecrets,  ceux  qui  font  efloignés  de  la  creance 
de  i’Eglife,  comment  feroit  il  pollible , veil  la  per- 
miflion  qui  leur  en  eil  donnée  , & la  profdiion  pu- 
blique qu’ils  en  font?II  faudroit  premièrement  qu’il 
y euft  des  Ediéfs  contraires  à la  liberté  de  confcien- 
ce,&  en  ce  cas  les  recherches  qu’ils  feroient  des 
contreuenants,  feroient  vne  inquificion , qu'il  ne 
faudroit  point  aller  quérir  plus  loin,  que  celle  que  ' 
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aousauons  de£ja,& dont  les  Magi(lratsn9exercen? 
pointlafunélionà  cauledes  Ediéfcs.  Mais  dire  cela 
n’ell  autre  chofe  linon  que  l’on  vouluft  chaffer  de  la- 
France  tous  ceux  de  la  Religion, &Jes  vouloir  chaf- 
fer  n’ell  rien  que  leur  faire  la  guerre  , n’eflant  pas 
poiïible  d’en  venir  à bout  autrement.  Enquoy  l’in- 
quifnion  n’auroit  aucune  part;  car  fans  les  ofter , on 
ne  la  peutintroduire,  & s’ils  eftoient  oflez  , il  né 
leurimporteroitpas  comment  on  mift  ordre  à' tenir 
tout  le  Royaume  en  vne  mefme  creance. 

Or  eilant  la  liberté  de  confciencele  premier  fon- 
dement de  la  tranquilité  publique , & de  la  conlèr- 
uation  de  la  France , & n’ellant  pas  polîible  de  faire 
- la  guerre  à ceux  de  la  Religion  , fans  la  diuifer  ert 
deux  parties,  & les  armer  l’vne  contre  Fautre , il  cft 
euident,  qu’il  ny  peut  auoirde  maxime  plus  ferme, 
ny  plusrefolue,quedeconferuer  par  tous  moyens 
la  paix  auec  eux.  Aufli  l’exemple  des  chofes  palfées, 
&leconfentement  vniuerfel  faifant  voir  alfés  clai- 
rement à tout  le  monde,  que  celle  guerre  feroit  l’vn 
des  plus  grands  malheurs  qui  y peuft  arriuer,&  les 
vns  & les  autres  eflant  vnis  d’alliances  , d’intereft, 
&d’amitic,fans  que  la  diference  de  Religion  y don- 
ne aucun  empefchement,  le  Roy  leur  ayant  confer- 
ué  leurs  priuileges  ^ & adioullé  tous  les  iours  dé 
iiouueaux,  on  peut  dire  en  toute  afleurance  que  Ja- 
mais du  collé  des  Catholiques  leur  tranquilité  ne 
fut  mieux  ellablie. 

Maintenant  li  du  collé  de  l’Efpagne  on  auoit  de£- 
fein  de  troubler  par  ce  mariage  celle  de  la  France,  il  ' 
faudroit  que  ce  fut  pour  nuire  a ceux  de  la  Religion 
jJoyrnuireàrEftatjOugour  tous  les  deux  enfeu».» 
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Mc.  Pour  le  premier  il  n'etë  pas  vray  fembîable, 
pource  que  file  zele  de  la  Religion,  ouïe  dellein  de 
s'accroiftre  par  armes  en  elloit  caufe,  ils  n'eufient 
eu  que  faire  de  le  pacifier  auec  les  Olandois , contre 
lefquels  ils  edoient  engagez  , 8c  auoienc  vn  plus 
beau  prétexte,  &vneplu^  grande  raifon  d'en  elpe- 
çer  de  iauantage.  Pour  l'autre  il  n’eft  pas  croyable 
non  plus  qu’ils  voulurent  faire  leur  fille  Royne 
d’vn  Royaume  defoîé  : ny  mefine  en  ayant  enuie, 
qu’ils  le  peullent  faire  par  ce  mariage  > qui  au  com- 
mencement edant  loue  , 8c  approuué  de  tout  le 
monde,  ne  donnoit aucune  apparence  que  Ton  s y 
peud  oppofer.  Que  fi  l’on  did  que  leur  intention 
eftoit  d'acquérir  des  intelligences  par  le  moyen  du 
mariage,  & puis  de  troubler  par  le  moyen  des  intel- 
ligences; à escompte  le  mariage,  ne  leur  apporte 
point  d'autre  aduantage  pour  cela  que  la  commu- 
nication: encores  ne  luy  en  apporte-  t-il  pas  beau- 
coup plus,  qu’il  en  auoit  puis  que  la  liberté  edoit 
tout  entière  à ceux  de  celle  nation  d’entrer  dans  les 
villes&  dansliçs  places  les  plus  fermées, de  penetrer 
dans  les  plus  fecrets  cabinets  de  la  France,  & dy  fai- 
re toute  forte  de  traidez  :8c  le  peu  de  fidelité  que 
nous  y voyons  auiourd’Kuy  , faid  allez  paroidre 
qu  il  y pouiiok  acquérir  des  amis,  à meilleur  mar- 
ché que  delà  propre  fille.  Mais  quand  ainfiieroit,& 
qu’il  tÿàurok autant  d'intelligences  que  nous  vou- 
drons imaginer,  ne  voyons  nous  pas  le  peu  de  profit 
qu'il  en  retirer  oit?  Il  a efté  maiftre  de  nos  places  ; il 
y a eflably  des  garnifons$  nous  auons  ouuert  nos 
portes  à. les  armees;  nous  l’auons  rendu  puilTant 
chez  nous?  h France  à elle  diuifée  en  plufîeurs  par- 
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tis,  il  y a par  maniéré  de  dire  fait  tout  ce  qu'il  à vou- 
lu : & ce  pendant  quel  aduantage  luy  en  efl  demeu- 
ré? La  France  efl  comme  vn  corps  robufle,  à qui  les 
continuels  exces  apportent  fouuent  de  grandes  ma** 
ladies  : mais  qui  à tant  de  vigueur  de  nature  qu’il 
fur  monte  toujours  le  mal,  Sc  fe  remet  incontinent 
en  fa  première  fan  té.  L’experience  nous  faiét  voir, 
qu’elle  ne  peut  eflre  long  temps  fans  troubles, mais 
qu’elle  ny  peut  auffi  demeurer  long  temps  : Sc  que 
fl  la  promptitude  des  efprits  François,  les  fait  forcir 
de  leur  debuoir;  la  raifon , ou  pour  le  moins  la  mef- 
me  promptitude  les  y rameine  bien  tort.  Auiïî  les 
étrangers  qui  le  cognoilfent  comme  nous , ne  font 
pas  de  celle  heure  a ne  s’y  plus  attendre.  Le  Roy 
d’Efpagneya  perdu  tout  ce  qu’il  y a employé:  an 
moins  fî  fon  intention  efloit  telle,  que  l’on  nous  le 
veut  figurer.  Mais  auiourd’huy  la  paix  vniuerfelîe, 
Sc  la  fienne  particulière , efl  le  plus  grand  interefl 
qu’il  y puilfeauoir  : la  guerre  hors  de  l’Europe  luy 
ell  profitable,  en  l’Europe  elle  luy  efl  dommagea- 
ble, Sc  principalement  contre  nous , qui  ferions  les 
plus  puilfants  ennemis  qu’il  peufl  auoir.  Cefl  pour- 
quoy  l’vn  de  fes  principaux  Confeillers  difoit  que 
contre  les  autres  il  en  efl  quitte  pour  ne  pas  gaigner 
mais  contre  nous  il  ne  fçauroit  qu’il  ny  perde.  Ainfi 
vous  ayant  faiél  voir,  qu’il  ny  a de  ce  collé  là  , au- 
cune chofe  à craindre;  i’aurois  encores  a vous  dire 
celles  que  l’on  en  doit  efperer,  Se  les  grandes  raifons 
qu’à  eu  la  Royne  d’accorder,  Sc  d’executer  ce  ma- 
riage pour  le  bien,  & le  contentement  du  ro y,& 
de  l’Eflat.  Mais  eflant  déformais  à la  veille  d'en 
voir  de  bons  effeéts,  Sc  dadmircr  en  l’efprit  la  beau- 
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té  8t  les  mérités  de  cede  PrincefTe , qui  efl  auiouc- 
d’huynodre  Royne  le  chois  heureux  & prudent 
qu  en  a fait  la  Royne  qui  nous  Ta  donnée  : ie  me 
çontenteray  de  vousauoir  odé  toutes  ces  mauuai- 
fes  opinions,&faid  voir  la  malice  de  ceux  qui  nous 
en  ont  vouluabufer. 

Mais  ceux  qui  recherchent  des  troubles , voyant 
que  par  vne  foueraine  prudence  la  Royne  auoit  mis 
bon  ordre,  à faire  reudir  les  mariages  , nonobdant 
tous  Iesempefchemens  qu’ils  y pouuoient  âporter* 
&iugeant  bien  qu’edant  accomplis  , ce  pretexte 
leur  demeureroit  inutile,  ils  fe  font  apres  vn  long 
temps  aduifés  d’vn  autre  non  moins  edrange  que 
celuy  là,  ayant  formé  la  demande,  qu’il  foit  fa i<d  in- 
dice de  la  mort  du  feu  Roy.  Qui  defîre  cela  ie  vous 
prie  d’auantage,  que  le  Roy  fou  f k&  fon  lucceireur 
& que  la  Royne  fa  femme  qui  s’employeroit  plus 
volontiers  qu  eux  à la  dedruclion  des  coupables  s’il 
y en  auoit , & qu’ils  les  cognulfent , y auroitil  bien 
quelque  perfonne  Ci  troublée  d’entendement  qu’el- 
le peud  croire, qu’ils  le  fceuirent,&  qu’ils  le  fuppor- 
taffent?  Que  s’ils  ne  le  feauent  point , comment  les* 
veut  on  obliger  à mettre  en  iudice,  ceux  qu’ils  ne 
fçauent  pas?  Mais  fl  Monfïeurlc  Prince  le  fcait3que 
neledit'il  promptement,  afin  que  non  feulement 
leRoy,  mais  foute  la  France  enfemble  coure  fus  à 
ces  detedables,  &c  les  extermine  i ? Mais  il  veut  que 
leRoyluy  donne  afleurance  au  parauant  , qu’il  les 
liurera  entre  les  mains  de  la  Iudice  des  lors  qu’il  fe- 
ront accu  fés,  Aquoy  cede  formalité  ed  elle  bonne? 
a-t'il  peur  qu’il  les  vueille  defendre,fcaitil  pas  bien 
qu’il  ne  feroit  pas  au  pouvoir  de  tout  le  monde  de 


/aimer  vn  homme  eonuaincu  de  ce  crime!  Mais  eft 
il  railonnable  de  mettre  perfonne  dans  les  prifons 
fur  vn  fimple  ouyr  dire,  fans  entendre  ny  examiner 
l’accufation:  Car  quand  on  ne  vaudroit  pas  imagi- 
ner que  ce  peuft  eftre  vnechofe  controuuée,  pour 
faire  defplailir  àquelcun,ny  que  perfonne  voulut 
alfeurer  de  fcauoir  ce,  qu’en  fa  conîcience  il  ne  fcait 
pas,  touf  ours  M.  le  Prince  peut  il  auoir  elle  abulé 
par  des  menfonges  i & luy  mefme  peut  croire  vne' 
cholequi  ne  foit  pas  veritable.il  eft  donc  neceflaire 
félon  toute  forme  de  iuftice,  d’entendre  l'aculation 
deuant  que  de  rien  ordonner  deflus.  Confderons' 
doncà  cefte  heure  les  circonftances, envoyons  s'il  y 
a de  l’apparence , ny  que  cela  foit , ny  qu’il  le  fâche. 

Ledeteftable  qui  commit  ce  parricide,  mendioie 
lors  miferablementfa  vie,  illêJit  en  vne  occafon 
fortuite,que  perfonne  ne  pouuoit  auoir  preueuë  ny 
apoftée,en  plein  iour,&deuat  tout  lemôde,tefmoi- 
g nage  a fleuré  de  fon  defefpoir , & de  fa  refolution  £ 
mourir.  Il  fut  conferué  en  vie  par  les  Princes  & Sei- 
gneurs, qui  eft  oient  dans  le  carofle  de  fa  Maiefté, 
qui  empefeherenteeux  qui  y accoururet  de  le  tuer 
â ia  chaude.  Il  lut  rnis  par  eux  en  feure  garde,  Cen- 
tre les  mains  delà  iuftice,  ou  il  a demeuré  trois  fep~ 
maines  entières.  Il  y a eftéveu,&arraifonné  de  tous1 
ceux,  qui  s’en  font  voulus  mettre  en  peine.  Vn  Ca- 
pitaine des  Gardes,  incontinent  apres  qu’il  fut  pris, 

9 le  tint  quatre  heures  dans  vne  chambre , luy  donna 
Jagehenne,  & luy  bnfa  le  pouce  foubs  vn  chien 
d’arquebufe  pour  luy  faire  dire  quelque  chofe. 
Tout  le  parlement  luy  a fait  ion  procès,  on  luy  a 
* donné  les  plus  grandes  gehennes,  dont  on  s’eft  peu 


aduifet.  En  finilaeftéconduiétau  fupplice  deüanî: 
tout  le  monde  : il  y a demeuré  deux  heures  en  vie 
dedans  les  tourmens,  où  chafcun  a peu  entendre  les 
(paroles,il  eft  mort  Catholique, & auec  cteiîr  de  par» 
don  3 quiprefuppofe  vne  necellité  de  Confeffion. 

Et  ce  pendants  Ion  procez,  que  plusieurs  ont  veu 
par  efcriptfes  parolles  , que  par  maniéré  de  dire, 
tout  le  monde  a entendues, les  dépolirions,, quifont 
publiques  , 8c  fa  confeffion  qui  le  releue  en  tel  cas, 
s’accordent  toutes  à dire,  qu’il  n’a  ellé  fufeité,  con- 
feillé,  ny  affilié  à cela  de  perfonne,  8c  qu’il  l’a  fait 
de  fon  propre  mouuement.  S’il  elt  vray  qu’il  ait 
toujours  maintenu  cela  iufques  à la  mort , il  elt  in- 
fallible  qu’on  n’en  a peu  rien  fçauoir  de  luy  : que  s'il 
à dit  autrement , 8c  accufé  quclcun  , il  faut  que  tout 
/le  Parlement  l’ait  feeu  8c  par  conlequent  l’ait  recelé 
qu’il  ait  falcifié  fes  regiltres  ; que  dix  mille  perfon- 
nes  qui  l’ont  veu,  les  vnsen  la  prifon , les  autres  au 
fupplice  (entre  lefquels  il  y a eu  quantité  des  plus 
affectionnez  feruiteurs  du  Roy,&  des  principaux 
de  ceux  de  la  Religion)  Payent  feeü,  8c  dit  le  con- 
traire iufquea  celte  heure.  Qr  celane  pouuant  ellre 
'voyons  fi  par  autre  voye  on  en  a peu  defcouurir 
quelque  chofe. 

Vne  femme  du  rang  de  celles , qui  viuent  mifera- 
blement  de  la  proftitution  qu’elles  font  des  autres, 
fe  pyefenta  deux  ans  apres  au  Parlement , pour  dé- 
clarer ce  qu’elle  pretendoit  en  fçauoir.Elle  fut  ouye 
8c  n’en  fut  point  fait  d’eltat , n’aiant  rien  recogneu 
en  ce  qu’elle  difoit  qui  eult  apparence  de  s’y  arre- 
fter.  Mais  l’vn  des  plus  grands  de  la  France  ayant 
elle  nommé  par  elle,  ne  voulut  pas  laifler  l’affaire 
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fans  Tefclaircir  iufques  au  bout  :8c  ï l a pourfuitts 
le  Parlement  en  prie  d’auantage  de  cognoiffan  e? 
fon  procès  iuy  fut  fait  félon  les  formes  ordinaires 
que  chafcun  feait  combien  elles  font  exaéles  ea 
telles  occalions  : 8cï  la  fin  voyant  que  fes  depofî- 
tiens  n’eftoient  autre  chofe  que  menfonges , 8c  ca- 
lomnies, qui  montroient d’autant  plus  l'innocence 
de  ceux  qu>elleaccufoityelle  fut  condamnée  à de- 
meurer enfermée  touteia  vie.  S'il  efloit  vray.quel- 
le  eut  defcouuert  quelques  indices  de  la  mçrt  du 
feu  Roy , voila  le  Parlement  pour  la  fécondé  fois 
complice  de  Rauaillac,  ôc  coulpable  tant  de  lauoir 
condamnée, que  de recellcr  ceux  quelle  accufoit, 
auquel  nous  feauons  pourtant  qu’ilsne  portent  pas 
beaucoup  d’affeéiion.  Neferoit  ce  pas  des  aueugle* 
mens  nompareils  de  le  croirei  Vous  dites  a cela  que 

fi  elle  auoitaccufé  afaux,  il  lafalioitfaire  mourir.^ 

linon  qu’elle  ne  deuoit  pas  ellre  condamnée. le  laif- 
fe  aux  luges  à rendre  raifon  de  leur  iugement.  Nous 
recognoiifons  tout  ce  corps  là  compofe  de  gens  de 
bien,  & de  qualité,  incorruptibles , & ians  paillon. 
Mais  pour  vous  tefmoigner  que  la  faueur  ne  peut/ 
auoir  eu  aucune  part , conliderons  ie  vous  prie  ces 
quatre  chofes , dontil  faut  par  nece/ÎItc  félon  vo- 
ff  re  fuppofition , que  Y vne  ioit  véritable.  Ceux  qui 
conieruent  celle  femme  en  vie  ont  eftimé  les  ac- 
eufez,  ou  criminels,  ou  innocens  : Ôc  en  celle  qua- 
lité leur  ont  voulu  faire  ou.faueur  ou  defplaifir.  Si 
criminels  , & qu'ils  leur  voulurent  faire  defplaifir 
il  falloir  ou  Pab foudre  tout  à net , afin  qu  ellant  de- 
liurée,  elle  tefmoignat.de  les  auoiriullement  accu- 
fçz  roula  faire  mourir,  affin  qu  ellant  au  fupplicc 
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elle  les  defcouurift,&  les  accufaft  publiquement» 
Que  fi  au  contraire  ils  leur  vouloient  faire  plaifir* 
il  y au  oit  mille  moyens  de  la  faire  mourir  prompte- 
ment, pour  en  eftouffer  tout  d’vn  coup  les  bruicfcs, 
êc  pour  empefeher  que  Ton  n’en  peud  fçauoir  d’a- 
nantage.  Maisfi  edant  innocents  ,ils  les  vouloient 
fauoriier,  à plus  forte  raifon  encores,  puis  quelle 
eftoic  coulpable,  la  deuoient  iis  faire  mourir , pour 
tefmoignerdauantageleur  innocence.  Maiseftanc 
innocen$&  leur  voulant  faire  defplaifir , qui  ed  le 
dernier  poin<d,  le  moyen  edoit  de  la  conferuer  en 
vie,  comme  Ton  a fait,  pour  la  faire  paroidre  moins 
coulpable  & pour  leur  edre  toufiours  comme  vne 
maille  en  l’œil.  Ainfi  la  faueur , s’il  y en  auoit  eu  en 
ce  iugement,  auroit  edé  pour  elle , non  pas  pour  les 
autres.  Mais  il  ed  ay  fé  à voir  que  cela  ny  ed  poind 
entré  en  confédération, & que  félon  laprudcnce  elle 
aedéconferuéeàladefchargedes  accufez,  & a la 
confufion  de  ceux  qui  s’en  voudroient  preualoir3& 
félon  l’équité  & la  iudice:  pource  que  Ton  a reco- 
gneu  en  elle  autant  de  legereté  d’efprit  que  de  mef- 
chanceté,  comme  toutes  fes  depofitions , que  vous 
auez  peu  voir,  ne  font  que  des  contes  friuoles , fans 
fondement  ny  apparence  : & d’aiilieurs  que  l’on  a 
eu  efgard  afapauuretéjàlafragilité  de  fou  fexé  : & 
à ce  que  fes  accufations  ne  chargeoient  pas  telle- 
ment perfonne,  que  leur  faufeté  la  fid  iuger  digne 
du  dernier  fupplice.  Parce  moyen  l’on  peut  voir,, 
quenycede  femme, ny  ce  milerable  n’ont  point 
dcfcouuert  de  complices.  Audi  ed  il  hors  d’appa- 
rence, & fans  aucun  exemple,  qu’va  homme  de 
cede  condition  là,  pour  quelque  promeire,&foubs 
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quelque  cfperancc  que  ce  fuft , peuft  eftrêperfuadé 
à commettre  vn  fi  mefchant  a<fte,  eftant  aifeuré 
d’vne  telle  punition  en  la  vie , &”  d’vne  éternelle 
damnation  apres  la  mort.  Y auoit  il  en  ce  temps  la 
quelcun  en  la  France  qui  peuft  tellement  fouhayter 
la  mort  de  ce  Prince,  & qui  euft  tant  de  (ubiec  d’a- 
prehender  fa  vie,  qu’il  fut  contraint  de  la  luy  ofter 
par  vn  moyen  fi  mal-heureux , 8c  qu’il  fe  fut  voulu 
mettre  au  danger  qu’il  encouroit, eftant  defcouuert 
Qui  eut  peu  faire  le  chois  d’vn  telle  homme?qu’elIe 
fiance  pouuoit  on  auoir  qu’il  ne  le  decelaft , deuant 
que  de  l’executer?  qu’il  n’en  peuft  venir  a bout,  ou 
que  les  tourmens  ne  luy  en  fifïent  apres  le  fait  auou- 
er  la  venté  ? Que  fi  on  luy  promettoit  de  l’en  ga- 
rantir, quels  moyens  pouuoit  on  auoir  pourle  fairç 
croire,  que  ne  l’auertifToit  on  du  temps,  dulieu,  <Sc 
de  l’oportunité,  pour  faire  vne  chofe  fi  mal-aifée? 
que  ne  luy  donnoit-on  pourle  moins  du  pain  fans 
qu’il  le  luy  falluft  gueufer  en  attendant  cefte  occa- 
fion,  8c  a tout  le  moins  pour  acheter  vn  couteau 
pour  faire  ce  malheureux  coup , fans  qu’il  fuft  con- 
traint de  le  defrober,  autrement  il  n’en  eut  point 
eu.  Et  apres  le  fait  que  ne  le  laitfoit-on  viftement 
tuer,  comme  vouloient  faire  ceux  qui  y accouru- 
rent , afin  d’eftre  affeurez  qu’il  ne  les  accuferoit 
point?  Etpourquoy  ceux  la  mefme  que  l’on  veut 
dire  eftre  auiourd’huy  (es  complices  , empefehe- 
rent  iisquel’onnelefift  ?y  a il  pas  plus  de  raifo» 
millefois  a croire,  comme  il  eft  véritable,  que  ce 
mefchant  homme  eftoit  pciïedé  d’humeur  mélan- 
colique, qui  luy  donnoit  les  vidons,  8c  les  refueries 
qu’il  a raconté,  & qu’il  l’ait  fait  de  fon  propre  mou- 
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ucment,  pour  les  caufes  qu’il  a alléguées,  comme 
tels  efprits  font  pleins  de  penfées  noires  ôc  extra- 
tiagantes,qui  par  la  force  de  cefte  humeur  y demeu- 
rent attachées,  & fom  fomentées  par  le  malin  ef- 
prit,  qui  ne  demande  que  la  perdition-  des  hommes 
£ft-il  pas  plus  a propos  des  arrefter  a fes  dépoliri- 
ons, autefmoignage  de  tant  de  perfonnes,  &■  à des 
circonftances  infaillibles,  que  non  pas  à vn  /impie 
foupçon  que  Ton  alegue  au  contraire,  fans  dire  quel 
il  eft?  Que  fi  les  obftinez,  fur  qui  les  raifons  n’ont 
point  de  force,  ne  fe  peuuent  perfuader  autrement, 
fino  qu  il  ait  efté  portéàcela  par  quelcü,ne  pouroiet 
ils  pasauflî  toftietter  les  yeux  fur  ceux  qui  eftoient 
hors  de  France,  Ôc  chez  les  Efpagnols,  qu’ils  en  ac- 
cu fents,  ceux  à qui  le  Roy  envouloit  ,&  qui  auoit 
rai  ! on  de  le  craindre?  Mais  ce  feroient  des  calom- 
nies nompareilles  » & à ce  compte  tout  tant  que 
nous  fommes  en  France  pourrions  eftre  accufez  de 
ce  crime:  on  nous  feroit  accroire  que  nous  y au- 
rions eu  part,  ôc  perfonne  ne  pourroit  demeurer 
affeuré  fur  fon  innocence.  Et  pourquoy  faut-il  que 
le  Roy  s’oblige  enuers  Monfieur  le  Prince  de  luy 
îiurer  tous  ceux  qu’il  voudraaccufer  ? Et  quand  il  y 
feroit  tenu,pourquoy  faut-il  que  ce  foit  fur  l’heure 
mefmc  , ôc  qu’il  ne  fe  puifte  marier  auparauant. 
Qu’eft  ce  que  cefte  vengeance  a de  commun  auec 
fon  mariage?1  Si  depuis  fix  ans  Monfieur  le  Prince 
fcaitlesautheurs  de  la  mort  du  Roy  , ôc  ne  les  a 
point  defcouuerts,  comment  ne  les  peut-il  taire 
pour  deux  mois  encores?  que  fi  c’cfta  caufe  du  de- 
fui  qu’il  a d’en  faire  la  vengeance , où  eftoit  ce  defir 
la  depuis  fi  long  temps  Ôc  particulièrement  Pan  née 
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|}aiïec  où  il  fîft  tant  d’autres  plaintes  ? Mais  s’il  ne 
le  fcait  que  de  celle  heure , corne  il  faut  qu’il  auouë 
il  s’enfuit  doncnecelTairement,  que  ny  Rauaiilac, 
ny  la  Defcouman  n’enayent  point  donné  d’enfei- 
gnes:  autrement  il  l'auroit  fceu  deflors,  ayant  eu 
tous  les  moyens  que  fe  peuuent  auoir  d’en  aprendre 
la  vérité,  8c  n’eftant  pas  poÆible,  veu  fon  rang, fou 
in tereft,  & fon  affeélion  , qu’il  ne  l’ait  recherchée. 
De  celle  façon,  vous  pouuez  voir  clairement  qu’il 
y a peu  d’apparence  que  pas  vn  autre  foit  coulpabie 
de  celle  rnal’heureulea<5Hc:qu’il  y a encores  moins 
que  l’on  les  puilfe  fcauoir,  8c  que  l’on  les  veille  ac- 
cu fer:  & qu’il  ny  en  a point  du  tout  de  prendre  pour 
cela  les  armes  contre  fon  Prince,  qui  tefmoigne 
que  ce  n’eu  ell  nullement  le  fubieét , mais  leulemët 
le  pretexte,&que  les  pauures  peuples  qui  le  croient 
font  miferablementabufez. 

Letroi.lîefme fubieét  de  ces  armes,  ell  défaire 
changer  de  Confeillers  au  Roy , 8c  à îa  Royne , 8c 
d’efloigner  de  leurs  Maiellez  ceux  aufquels  ils  ont 
le  plus  de  fiance.  C’ell  le  grand  chemin  que  pren- 
nent tous  ceux  qui  veulent  faire  ou  dire  quelque 
choie  contre  leurs  Princes,  8c  l’ordinaire  difcours 
de  tous  ceux  qui  baftilTent  des  rebellions. La  r oyne 
a iufques  icy  conferué  cet  Eftat  auec  vne  fouuerai- 
ne  prudence , 8c  auec  de  bons  8c  falutaires  confeilss 
la  perfidie  8c  la  mauuaife  volonté  de  ceux  qui  tra- 
uaiilent  encores  auiourd’huy  tant  qu’ils  peuuent  à 
là  deftruélion,luy  ont  donné  des  peines  8c  des  diffi- 
cultés incroyables.  Iamais  gouuernement  ne  fut 
plus  trauerfé,  iamais  Royaume  plus  menacé.  Elle  a 
furmonté  toutes  ces  difficultez  de  telle  façon , que 
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Telpace  de  quatre  années  entieres,maîgré  tous  leurs 
efforts  elley  a maintenu  la  paix,  voire  la  plus  douce 
paix  qui  fe  Toit  de  long  temps  efprouuee.  Il  n’en  a 
rien  coufté  aux  peuples , & ne  fe  font  iamais  repen- 
tis des  grands  affaires  qui  fe  font  paffees,  ny  des  def* 
pences  qui  ont  efté  necellaires.  Chacun  auouë 
qu’elle  a retiré  cet  Eflac  d’vne  ruineeuidente;  8c 
tout  tant  que  nous  Tommes  en  France,  hommes  re- 
deuablesà  faMaieflé,de  la  libre  iouiffance  que  nous 
auons  eue  de  nos  biens  8c  denoflrevie.  Voila  les 
«ffeéfs  des  mauuais  confeils , & des  mauuais  Con- 
feillers.  le  vous  remettrois  volontiers  en  mémoire 
le  trai&é  que  ie  vous  ay  faiéfc  voir  des  principales 
allions  8c  des  affaires  plus  remarquables  de  fa 
Regence,pour  vous  redemander  les  admirations 
que  vous  faifiezdefa  Maiefté  en  le  lifant.  Mais  à 
mon  aduis  n’aurez  vous  pas  oublié  celle  de  Ton  re- 
tour de  Poiétiers,  il  n’y  a qu’vnan,  lors  que  vous,& 
tout  le  monde  enfembie , la  nommiez  la  plus  gran- 
de, laplus  glorieufe  Princelfequi  fut  iamais,  8c  cel- 
le à qui  la  France  auoit  plus  d’obligation , qu’à  pas 
vn’  autre  qui  l’ait  precedee.  Sa  gloire  8c  fa  gran- 
deur n’eff  point  diminuée  depuis,  encores  que  la 
malice  ait  aucunement  preualu:  8c  cela  n’empef- 
chera  point  que  bien  toft , nous  ne  la  voyons  enco- 
res triompher  pour  la  fécondé  fois  de  fes  ennemis* 
Il  faut  du  bon  heur  pour  maintenir  vnEftat  en  mef* 
me  tranquilité  : mais  il  ne  faut  que  de  la  valeur  & 
de  la  prudence  pour  y furmonter  les  rebelles, Ôc  dif- 
ffper  leurs  rebellions,  Ces  conleils  &ces  Confeil- 
lers  font  pofîible  trop  bons  à cela , aulîï  font  ils 
ellimez  les  plus  habilles  hotnnjes,  ie  ne  diray  pas 
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feulement  de  la  France,  mais  de  toute  TEuropCo 
Ils  y tiennent  les  premiers  lieux  en  toutes  les  par- 
ties requifes  aux  grands  perfonnages  $ de  les  vns  & 
l’adueu  mefmes  de  leurs  ennemis  , font  incompara- 
bles en  prudence  & en  intelligence  ; les  autres  en 
l’experience  des  affaires  , de  la  cognoiiïance  de 
l’Eflac  > les  autres  en  iugement,  en  intégrité,  de 
en  affe&ion  pour  le  bien  public  : de  tous  enfemblc 
tellement  irréprochables,  que  l’on  n’en  peut  mef- 
dire  fans  manifefte  calomnie.  Leurs  noms  mefmes 
fer.uent  d’ornement  a noftre  France  : de  fi  ceux 
qui  l’en  plaignent  auoient  le  chois  d’en  mettre 
d’autres  en  leur  place,  polîîble  auroient  ils  honte 
delà  différence  qu’ily  auroit du  mérité,  &dela  ré- 
putation de  ceux  cy,  à ceux  qu’ils  pourroient  pro- 
pofer.  Les  autres  qui  ont  part  auec  eux  au  manie- 
ment des  affaires  ontrendu  ^rendent  continuelle- 
ment de  bons,&  fignalez  feruices.  Si  l’on  euft  fuiuy 
les  confeils  qui  les  rendent  odieux  à ceux  qui  les  ac- 
culent, la  France  feroitauiourd’huy  toute  paifiblc, 
&nous  ferions  deliurez  de  celle  peine.  Encores  a- 1- 
onveu  autresfois  en  de  femblables  reformations^ 
attaquer  quelques  vns  des  Confeillers  des  Princes: 
mais  de  fe  prendre  tout  d’vn  coup  a tous  lesConfeil- 
lers,  de  à tous  les  fauoris  enfemble,  de  vouloir  efloi» 
gner  tous  ceux  aufquels ils  ont  quelque  fiance,  ne 
feroit-ce  pas  leur  vfer  d’vne  tyrannie  qui  n’auroit 
point  de  lemblable?  Les  Roys  admettent  en  leurs 
confeils  ceux,  dont  la  fuffifance,&  la  fidelité  leur  eft 
mieux  cogneu’è:  ils  ne  les  prennent  ny  ne  les  doib- 
uent  prendre  à la  polie  d’autruy:  de  ceux  qu’ils  y ap- 
* pellen t on t liberté  de  dire  tout  ce  qu’ils  cr oy ent  ea 
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leur  eonfcienceeffre  vrille  pour  le  feruice.  Aucun 
n’adroid  de  s’en  formaiifer , ny  de  leur  en  icauoir 
mauuais  gré:  leurs  perfonnes  font  lacrees  ôc  inuio- 
lables.  Et  il  le  Roy  depofoit,&  ruinoitfes  Conseil- 
lers pour  complaire  à ceux,  cotre  hntercft  defquels 
ils  luy  auroientconfeillé  quelque  chofe  ,y  auroic-il 
perfonne  qui  luy  ofaff  donner  les  aduis  neceiîaires 
pour  Ton  feruice? Mais  la  haine  que  leur  portent 
ceux,  qui  luy  font  contraires,eff  vn  tefmoignage  de 
la  crainte  qu’ils  ont  de  leurs  conieiis,  fcachant  bien 
que  fa  Majeffé  n’en  peutauoir  de  meilleurs  que  par 
ceux,  qui  ont  palTe  toute  leur  vie  dans  les  grandes 
affaires  dé  fon  Effat,  ôc  qui  fî  dignement;  ôc  fi  fidel- 
lement  ont  feruy  le  feu  Roy  fon  pere?  N eantmoins 
ils  ne  font  pas  contents  d’offer  au  Roy  fes  Confeil- 
lers,  s’ils  ne  1 uy  off  ent  aufîi  ceux,  qui  font  en  faueur 
auprès  de  fa  Maiefté.  Ce  n’efl  pas  chofe  nouuelle, 
que  les  fauorits  foient  aéfaquez  de  i’enuie  ôc  de  la 
haine.  Car  quand  on  ne  leur  peut  faire  pis,  on  em- 
ployé la  calomnie  contre  eux,  pour  les  rendre  defa- 
greables;  mais  il  ny  a point  de  raifon  de  fc  prendre 
à eux,  du  gouuernement  qui  n’eff  pas  remis  à leur 
charge,ny  de  trouuer  mauuais  qu’ils  y ayent  de  l’au- 
thorité,  puisqu’elle  leur  eff  volontairement  don- 
née?On  peut  dire  que  des  fa  naillance  IaRoyne  por- 
te de  l’afifeétron  à Madame  la  Marefchalle  d’Ancre: 
doit-  on  /effonner  qu’elle  iuy  ayt  fait  reffentir  les 
effecfs.de  fa  bonté,  qu’elle  ne  refufe  pas  mefmes  a 
ceux  qui  luy  en  font  les  plus  ingrats?  L’on  ne  doit 
point  trouuer  effrange  que  fa  Maieffé  ait  de  la  fian- 
ce en  quelque  perfonne,  & fi  elle  en  doit  auoir  en 
quelcun,  à qui  fe  peut  elle  confier  d’auantage,  qua 
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celle  qui  a toute  fa  vie  efté  nourrie  à fon  ferm'ce’ 
& de  qu,  1 e/prit  & Intelligence  eftant  par  Æ 
le  commun  ae  ion  iexe,  peut  foulager  /a  Maiefté 
en  la  quantité  des  affaires?  Ceux  qui  ne  cognoif! 
fem  point  1 efprit  de  Madame  la  Mareichalle 
d Au  cre  s eftonnent  de  fa  faneur,  mais  ceux  qui  le 

decKlT,ne  ftom,£nc>nytiera faueur 

donTTl'd'I'atCUi‘OUrHapporCe' à ,a  conferua- 
de  la  PaI*>aeile  vtilleà  toute  la  France  • <fc 
nous  luy  deuons  fçauoir grc, parmy  vne infinité 
de chofes importantes, de  celle  qui  futmoyen- 
nee  an  pâlie  par  ion  entremife,&  par  celle  de 
Monûeurle  Marefchal.  On  ne  fçauroic  nier 
qu  il  n au  suffi  en  cette  occafion  conieruela  Pi’ 

efte  diftuâ"1110  H R°^ui  poffible  en  auroic 

cite  dittraicte  au  dommage  delà  Maiette,  &ilV. 
uancage  e ceux  qui  luy  font  contraires/  Mille 

bons  oiEcr'T5  T'  dVne  infinké  de 

faces , «5c  aufcjueis  la  faueur  a cCxé  veille 

tefmorgnent  combien  il  en  vfedignement  & fes 

confeils  ayant  toujours elle  pour  lapai*  Vrt 
pasempeiebé  que  dans  la  guerre  il  n'ait  efté  veu 
leSi>reallerS&,,deSpluS  £ol'rageux:  qu’il  n’y  aic 

faiârredoutableàfes  ennemis*  llT  ftfo,p 
1 ec  innrc  v I , n r • ]isiev°yenctous 

les  vn  rh  T'  ^ def*S  croPPes.il  en  adeffaict 
les  vns,  chaife  les  autres  de  Clermont  qu’il  a nrn 

fi6  ? rCnfermé  les  aucres  dans  Corbie  Ses 

richeftes  & ia  grandeur  ne  nuifent  point  â la Fran- 

« : qu.  entre  tant  de  charges  ne  perd  rie„  tffn 
auorr  donne  vneàvn  perfonnage  qui  ne  foie  pas 


né  dans  fes  limites.  Si  elle  manque  en  cepoinft, 
elle  y a toufiours  manqué  depuis  ton  origine , ne 
Peftant  point  paffié  de  régné  ,oü  nos  Roysn  ayet 
efleué  quelcun.mefmement  de  cefte  nation, com- 
me c’eft  vne  maxime  commune  en  toutes  les 
Monarchies  d’agrandir  quelques  eftrangers  le 
fcay  bien  que  ie  parle  en  cela  contre  voltre  (ens, 

& contre  celuy  de  beaucoup  de  monde  ; mais  ie 
vous  renuoye  tous  enfemble  aux  exemples  qui 
en  font  communs  en  toutes  les  hiftoires.  A vo- 
ftre  aduis,feroit-ce  vne  choie  raifonnable  de  vou- 
loir empefcher  que  les  eftrangers  n enflent  point 
de  charges  dans  la  France»  Et  quoy?  s il  arnue 
qu'vn  eftranger  ferue  bien  le  Roy,  s il  luy  peut 
conquérir  vne  prouince,  s’il  luy  conferue  fon 
Eftat  s’iL  luy  fauue  la  vie, n’y  aura- il  point  de 
recompence  pour  luy  ? La  France  mere ; de  la 
couctoifie.fera-elle  mere  de  1 ingratitude . & tous 

les  Royaumes  du  monde  eftans  ouuerts  a la  for- 
tune des  François,  le  leur  fera-il  ferme  a tous  les 

autres?  Il  faut  à ce  compte  que  le  Roy  d bip 
gne  renuoye  à Gennes  le  Marquis  ipinola.qu  il 
donne  congé  au  Comte  de  la  Ohüa.au  Marquis 
d’Eftji  Centurion5&  à vne  infinité  d autres  qui  y 
font  àuancez.  Et  nous  fêtons  contraints  de  àeter- 
rer  les  cendres  du  bon  Marelchal  d Ornano,  de 

Strofli , & de  tous  les  autres  qui  ont  eu  nos  pnn- 
cipalescharges.  Mais  fi  nous  voulons  taire  vne 
loy  qui  nous  defende  de  faire  du  bien  aux  eftran- 
gers que  n’en  faifons  nous  vne  réciproque  , qui 
defende  aux  eftrangers  d’aimer  la  France  , & ne 
luy  rendre  aucun  leruice  ? Aufli  bien  cefte  meime 
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raifon  nous  a faiét  quitter  autrefois  par  Coulon, 
Nauarre,  8c  Doria , 8c  fai perdre  à faute  de  cela, 
les  conquedes  des  Indes  8c  de  l’Italie , Odezie 
vous  prie  de  vodreefprit  cede  couftume  barba- 
re, 8c  vous  affeurez  qu’il  n y a perfonne  qui  defire 
plus  que  Monfieur  le  Marefchal  d’Ancre  cede 
recherche  que  vous  dictes.Car  nayant  eu  aucune 
charge,  ny  de  l’argent  du  Roy,  ny  de  l’admini- 
dration  de  la  Iudice,il  ne  peut  edre  engage  a ren- 
dre aucun  compte,  ny  demeurer  chargé  d’aucune 
maluerfation  : comme  il  en  a la  confciencç  nette 
auflîa-t  il  offert  librement  de  fe  mettre  le  pre- 
mier en  iudice,  8c  de  fe  fouz-mettre  à toute  forte 
de  iugement.  On  ne  feauroit  alléguer  contre  luy 
autre  chofe,  que  fes  richedes,  qui  font  polïible 
moindres,  que  l’on  ne  penfe  : 8c  quand  il  fe  trou- 
ueroit  ne  lesauoir  que  des  dons  8c  des  gratifica- 
tions de  la  Royne,  cela  ne  le  rendroit  aucunemét 
couîpable,  8c  neferoit  pas  vn  fuietdeluy  vouloir 
du  mal:  veu  que  ce  n’ed  pas  chofe  edrange,  qu’il 
ait  eu  part  auxliberalitez  , qui  fe  font  edendues 
iur  tant  de  perfonnes,  8c  chacun  s^eftant  reffenty 
des  biens  faiéts  de  fa  Maiedë,fes  feruiteurs  ne  de- 
uoient  pas  edre  de  pire  condition  que  les  autres. 

Mais  ce  n’ed  pas  là  ouïe  mal  tient  ces  malcon- 
tens:Ils  buttent  à vne  puilfance  abfoluë,  laquelle 
ne  pouuant  auoir  par  la  paix,  ils  veulent  vfurper 
par  la  guerre.  Et  pour-ce  que  l’authorité"de  la 
Royne  ed  le  plus  grand  empefehement  qu’ils  y 
ayent,  8c  le  vray  fondement  delà  tranquillité  pu- 
blique: ils  ont  tafehé  par  tous  moiens  de  la  dimi- 
nueri  ils  ont  femé  vne  infinité  de  faux  bruiéfs,onc 
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fait  croire  des  chofes  qui  ne  furent  ïamais  : ont 
abufé  la  plus  grande  partie  des  François,leur  don- 
nant à entendre  qu’il  y euft  des  defordres  en  la 
France  : & le  paunre  peuple  ne  s’eft  point  aperçeu 
que  ces  defordres  n’eftoient  pas  au  gouuernemêt 
comme  ils  difofenr,  mais  Hors  du  gouuetm  ment 
& en  cuxmefmes,  qui  les  faifant,  en  accufoient 
les  autres.  I*en  veux  alléguer  vn  exemple  pour 
tous:  La  plus  grande  de  leurs  plaintes  8c  celle  qui 
a porté  le  plus  de  coup,  eftoit  la  profufion  des  fi- 
nances, les  defpences  extraordinaires , dont  la 
Couronne  eftoit  furchargée.  Et  neantmoins  eft 
il  pas  véritable  que  la  plus  grande  partie  né  eftoit 
faiefte  que  par  eux  8c  pour  eux?  Par  eux  en  ce  que 
outre  les  dons  immenfes,  donc  il  en  a efté  vérifié 
en  la  chambre  des  Comptes,  foubs  le  nom  de 
M onfieur  le  Prince  pout  plus  de  deux  millions  de 
liures  en  deux  ans,Monfieur  le  Prince  mefme  qui 
ie  peut  aifement  pafter  de  toutes  forces  de  pen- 
sons, en  droit  plus  luy  feui,  que  l’on  n’en  euft 
donné  à deux  cens  Gentils-hommes  enfembîe 
qui  fe  feroient  employez  continuellement  au  fer 
uice  du  F,oy  : & d’auantage,  luy  & fe  s adhérons  en 
auoient  fait  donner  la  plus  grande  partie  a leurs 
parens,  leurs  amis,  &:  leurs  feruiteurs , & auoient 
leruy  aux  autres  de  fubieét  8c  d’exemple  de  re- 
chercher de  femblabîes  auantages  , & de  vendre 
fl  cher  leurs  feruicesà  fa  Maiefté.  Et  par  eux  pour 
ce  que  afin  de  les  empefeher  de  pis  faire,  il  a 
efté  neceffaire  de  contenter  8c  acheter  vne  infi- 
nité de  pedonnes,  entretenir  dés  gens  de  guerre, 
fortifier  des  places,  y eftabiir  des  garmfons,&fai- 
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red  hier  Tes  autres  defpences  qui  cfpuifoicnt  à la 
vérité  lestreforsdu  Roy,  mais  qui  efpargnoient 
le  bien  de  Ton  peuple  de  deliuroit  la  France  de  la 
defolation  entière  qu’ils  luy  préparaient  : Que 
s’ils  appelaient  cela  vn  defordre,  de  le  vouloient 
reformer,  ne  deuoit  ce  pas  eftre  en  renonçante 
leurs  penfions  de  leurs  dons , qui  en  eftoient  la 
calife,  de  en  donnant  ordre  de  diminuer  toute  for- 
te de  defpences.  Et  le  moyen  de  cela  eftoit  ce  de 
leuer  de  gens  d’armes  de  les  faire  payer  au  Roy? 
d’obliger  fa  Maiefté  à tenir  des  armees  en  cam- 
pagne, à leur  donner  quatre  cents  mille  îiures 
pour  fe  remettre  en  leur  deuoir , de  de  ruiner  ce- 
pendant le  peuple.  Voyons  en  vne  autre  fem- 
blable;  Monfîeur  le  Prince  demandoit  les  Eftats, 
il  les  a obtenus.  Et  à cefte  heure  il  les  nomme 
illuloires,  de  fe  plaint  du  dommage  qu’ils  nous 
ont  faiéfc.  S’ils  ont  efte'  dommageables,!  qui  s’en 
fauti!  prendre  qu’à  luy  , quiaefté  caufe  gu'on  les 
a tenus  ? Nous  ne  parlions  ny  de  reformation,  ny 
d’Eftats,il  les  a voulus  à toute  force  : Il  nous  a 
fait  coufter  plus  de  trois  millions  d’or,  outre  le 
danger  où  il  nous  a mis  par  fes  troubles  de  par  fes 
armes.  Il  nous  y a embarquez  fur  l’afteurance 
qu’ils  eftoient  necefiaires , de  nous  feroient  profi- 
tables : de  auiourd’huy  nous  voyons , de  luy  m e fi- 
nie nous  diél  le  contraire.  Il  auouë  pour  toute 
exeufe  de  Py  eftre  trompé  : mais  nous  autres  peu- 
ples qui  en  portons  le  mal , deuons  nous  prendre 
cela  en  payement  ? eftoit-il  pas  tenu  de  fçauoir 
ce  qu’il  faifoit,  /ans  nous  faire  acheter  fi  chère- 
ment noftre  dommage  ? Mais  il  veut  maintenant 
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reparer  cefte  faute- par  vn  autre  moyen  qui  fera 
peut  eftre  encore  pire.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
que  nous  en  demeurions  là , & que  nous  recher- 
chions ailleurs  noilre  guarifon  ? Si  fa  première 
medecine  nous  a faicf  malades,  quand  nous  eilics 
en  iante,  eft-il  pas  à craindre  qu’vne  fécondé 
cous  face  mourir  à celle  heure  que  nous  fommes 
malades  ? Il  auoit  remis  toute  la  reformation 
aux  Edats,ils  ont  reformé  comme  ils  font  en- 
tendu : 3c  fur  leur  retormation  il  crouue  cncores 
des  nouueaux  deiordres  à reformer , ôc  vnenou- 
uelle  reformation  à faire.  E(l-ce  pas  y procéder 
à l’infini  : 6c  teimoigner  qu’il  ne  demande  cela 
que  pour  auoir  autre  choies  Ouurons les  yeux 
ie  vous  prie,  3c  Li  le  venin  du  temps  ne  nous  a 
point  ode  le  iugement,  rccognoiilons  que  quand 
on  laitier  oit  la  les  mariages  d Elpagne  , quand  le 
Roy  eipouferoit  quelque  autre  PnnceiTe  que  ce 
full,  quand  il  deraeureroit  toute  fa  vie  fans  fe 
marier  i quand  on  olleroit  d’auprès  de  iuy  tout  le 
Conieil , 3c  tous  ceux  auiqueis  ii  a de  la  creance; 
quand  on  feroit  mourir  vn  million  d’hommes, 
coulpables  ouinnoccns  pour  la  mort  du  feuRoy> 
ôc  quand  on  ailembieroit  tous  les  iours  de  nou- 
ueaux E lia ts  pour  faire  de  nouuelles  reforma- 
tions, iis  ne  manqueront  14 mais  de  prétextés, 
pour  iufeiter  des  troubles , tant  qu’ils  demeure- 
ronten  celle  voloncé  : ils  feront  touiiours  preils 
a nous  taire  la  guerre  par  nous  melmes,  tant  qu’il 
y en  aura  de  fi  peu  adufez  entre  nous , que  de  les 
affilier.  Mais  le  remede  à cela  eft  de  fermer  les 
oreilles  aux  calomnies , ôc d ouutir  le  iugement  à 
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la  raifon  , 3c  pour  quelque  chofe  que  ce  fait  ne 
nous  efloigner  iamais  du  feruicc du  Roy , ne  rcf- 
pirer  que  fan  obeyll'ance, Secourir  fus  à cous  ceux 
qui  s'y  voudront  oppofer  dire&ement  ou  indire- 
ctement comme  à nos  ennemis  mortels,  rebelles 
à leur  Prince,  dedru&eursdeleur  patrie,  & qui 
n’ont  autre  but  que  de  nous  oder  la  vie,  les  biens, 
& la  liberté.  Iufques  icy  ie  vous  ay  fait  voir  ce 
que  Ton  doit  penier  des  raifons  de  cede  guerre  : il 
me  refte  à vous  dire  ce  que  l’on  en  peut  efperer  de 
l’iilué.  Et  ce  qufciecroy  vous  edre  le  plus  conue- 
nable. 

Toutes  les  forces  de  Monfieur  le  Prince  con- 
fident en  ce  qu’ila  auiourd’huy  en  campagne,  & 
ce  qu’il  peut  efperer  de  fes  intelligences  dehors 
ou  dedans  la  France  . Fi  ors  de  la  France  il  n a 
que  le  fecours  des  Proteftans , qui  leur  td  incer- 
tain , & d’vne  telle  defpence,  que  iamais  il  ne 
s’en  peut  promettre  de  grands  aduantages,  T ouS 
les  autres  Princes  luy  font  contraires , les  Eflats, 
l’Angleterre , & les  Suides  l’ont  allez  déclaré. 
Dans  la  France  il  a fes  adherèns , & ceux  de  la 
Religion.  Pour  les  premiers,  tout  ce  qui  edoit 
pour  luy  s’eft  déclaré  : tous  fes  relîbrs  ont  ioiié 
& failly , leurs  autheurs  l’ont  abandonné,  & fe 
font  remis  au  feruice  du  Roy*  Il  rede  à parler 
des  féconds.  Au  commencement  il  penfoit  auoic 
tous  ceux  de  la  religion  fauorables , maintenant 
il  n’en  peut  efperer  qu’vne  partie , & cede  partie 
va  diminuant  de  iour  en  iour.  Il  y a deux  cho*- 
fes  à conüdérér  entre  eux,  les  perfonnes  8c  les 
communauté*  :‘de  celles cy , pas  vnena  int^rêd 


à la  guerre;  elle  erapefche  le  trafic,  les  oblige  à 
«les  contributions,  ôc  les  ailubiettic  à ceux  qui 
onc  *es  armes  à la  main  ; des  autres  la  plus  grande 
partie,  qui  eft  celle  de  la  N oblete,  la  dehte  3 & 
peut  grandement  ieruir  à Monfieur  le  Prince  en 
celle  alîemblee  generalle , pour  ce  que  les  gentils 
hommes  y eftant  en  plus  grande  quantité. que 
les  au  très,  iis  les  peuvent  emporter  par  leu r nom- 
bre,  & leur  auchorite  ; & faire  refoudre  en  faueur 

.de  la  guerre,  comme  ils  ont  commencé  quelque 
choie.  Mais  quand  cela  feroit, le  mal  n'çn  arri- 
ueroit  pas  fi  grand  que  Ion  s’imagine.  Celle  af- 
iemblee  n’eroporteroit  auec  elle,  ny  toutes  les 
villes, ny  toutes  les  pni.cipalies  perfonnes.  au 
contraire  la  plus  grand  part  fera  toufiours  celle 
quinopobllantceque  les  autres  en  arrêteront 

ie  maintiendrainuiolablemétauleruicedu  Roy! 

C et  ce  quiaeté  dernièrement refolu  en  l aflem! 
blee  de  Fontenay,  ce  qu’ont  tefmoigné  les  De- 
putezde  Poiétou.en  deiàduouant  ce  que  les  leurs 
auoientfaiéten  l’aflcmbléegenerallc;ceque  pro- 
met amourd’huy  celle  de  Montauban , & Ce  que 
ont  fait  paroitre  Melfieurs  de  Suilly,  Duplefis 
Mornay,  de  Parabelle,  de  Chatillon,  de  la  Note 
de  Saïqû  Germain  de  Clan,  de  la  Roche  Beau- 
cour,&  plufieursautres  : principalement  Mon- 
sieur Dcidiguieres,  qui  offre  au  Roy  de  le  venir 
Ieruir  enuers  & contre  tous  les  rebelles  tant  de  la 
Keligion  que  Catholiques,  auec  mille  cheuaux 
& dix  mil  hommes  de  pied.  De  celle  façon  tous 
ceux  de, a Religion  ne  feront  point  pour  Mon- 
ueurie  Prince  ; il  n’en  fcautoit  auoir  tout  au  pjUJ 

que 


que  la  moytié,  qui  fera  toufiourscontre-pointée 
par  l'autre  quidemeureauferuicedu  Roy.  Et  à le 
bien  prendre  on  peurâire  qu’il  ny  aura  point  ds 
guerre  contre  ceuxdc  la  Religion:  pour  ce  que 
ceux  qui  prendront  les  armes, feront  tenus  feule- 
ment en  qualité  de  rebelles,  ôc  ne  feront  qu’vn 
feul  party  aue.c  les  autres.  Et  toutes  chofes  de- 
meureront en Tellat  qu  elles  font,  auec  ceux  qui 
nes’efloigneront  point  duferuicede  fa  Majefté. 

Aullin’ell  il  icy  queftion  d aucun  intereft  de 
leur  caufe,ny  caché  ny  aparent;  veu  qu’ils  font 
détrompez  des  aprehenfions  qu’ils  auoienc  des 
mariages,  &quaufïï  bien  ne  leur  etl~il  plus  po  £» 
iiblede  l’empcfcher.  Et  en  tout  cas  ceux  de  la 
Religion  ne  failànt pas  la  dixiefme,ny  mefme  la 
vingtiefme. partie  de  la  France,  cefte  moy  tié  n’en 
pourroiteftréau  plus  qu’vn  trentiefme.qui  fer  oit 
toufiours  peu  de  chofe  oppofé  à tout  le  relie  ôc 
principalemcnten  celle  guerre,  qui  feroit  entre- 
prifedegayetédecceur  fans  aucun  interell  de  la 
Religion;  Ôc  où  du  collé  des  protellans  , ils  ne 
peuuent  efperer  aucune  afliiiance.  Mais  quelque 
inclination  que  l’on  die  qu  ils  ayentaux  troubles 
ôc  quelque  elperance  qu’ils  leur  donnent  de  l’a- 
uancement  de  leurs  affaires,  ils  regarderont  bien 
à deux  fois  deuanc  que  de  fe  mettre  à ceux  cy,auf- 
quels  ils  ne  doutent  pointqu’ils  feroient  bien  toR 
abâdonez  deceux  melme  qui  lesyembarqueroiét, 
qu’en  prenat  les  armes  ils  perdét  cous  leurs  priui- 
leges;  leurs  places,leurs  pentions,  ôc  les  biens 
faiéfodu  Roy  dont  ils  iouilTent  ; & que  des  le  pre- 
mier four  ils  fe  foufmettent  aux  œiferes  que  la 


guerre  faiA  refentir  aux  plusfoibles.  Ainlî  iuf- 
ques  à cefte  heure, ce  fccourseR  incertain  à Mon 
fleur  le  Prince , & ce  qu’il  a d’alleuré , ne  confiRc 
qu’aux  villes  de  Soiflons,  Coudÿ , Noyon,  Cha- 
Reau  Thierry , ôc  Efpernay  : & en  Ion  armee  qui 
if  eR  au  plus  que  de  quinze  cens  cheuaux,  & huict 
mille  hommes  de  pié,  quelle  compaiaiion  peur 
on  faire  ie  vous  piie  de  cela, à roue  le  relie  qui  luy 
æR  contraire?  L’armée  du  Roy  commandée  par 
Monlieur  de  Bois-Dauphin  , eR  beaucoup  plus 
grande  & plus  forte  que  la  tienne  : le  Roy  à Ion 
retour  en  emmènera  vne  autre  plus  puifiante  que 
toutes  les  deux.  Lors  qu’elles  leront  îoindes  en- 
femble  qu’elle  apparence  y aura-  t-il  que  celle  de 
Monlieur  le  Prince,  qui  n’en  fera  pas  la  quatrief- 
me  partie  luy  puilîe  tenir  tefte  en  cam pagne.  Le 
voila  donc  réduit,  ou  à le  retirer  dedans  ies  bi- 
quoques,  ( car  excepté  Sold  ons  , on  peut  donner 
ce  nom  la  à toutes  les  autres)  ou  à s en  aller  en 
Bearn,  feioindre  à ceux  de  la  Religion  s’ils  luy 
cRoient  fauorables.  Quand  i!  pourroit  demeurer 
en  alfeurance  dedans fes  villes , & qu’il  ne  feroit 
pas  ailé  de  l’y  prendre,  comme  il  eR  , puis  que  la 
plus  forte  ne  peutrefiRer  huidiours  a vne  armée 
Royalle,où  prendra-ilde  l’argent  pour  y payer 
fesgens  de  guerre  ■ ôc  comment  les  y pounont-ii 
maintenir  lans  cela.  lia  employé  iuiques  icy,  ce 
queluy  & tous  les  liens  en  auoient;  ils  ont  vendu 
St  engagé  tout  ce  qu’ils  ont  peu  recouurer.  Les 
receptes  de  Soldons  leur  lont  taries.  Ils  ont  man- 
ge fur  la  campagne  tout  ce  qu  iis  y.  ont  trou  né , & 
celalesy  a entretenus  ians  argent:  mais  dans  les  1 


villes  on  ne  peut  rien  auoir  qu’en  payant.  Etfî 
l'on  ne  le  peut  faire  il  faut  que  l’armee  meure  de 
faim  ou  fe  desbande.  S’il  paiîeen  Bearn  ,il  a l’ar- 
mee  du  Marefchal  de  Bois- Dauphin  en  queue, 
celle  du  Roy  en  telle , 8c  en  trouuera  dans  le  pays 
rne  autre  que  fa  Maiefté  y laifiera.  Quand  tout 
cela  ne  luy  feroit  rien,  toujours  le  plus  qu’il  y 
puitfe  faire  eft  d'exercer  quelque  pilleric  fur  la 
campagne,  & hiuerner  dans  les  petites  places  de 
la  Religion , fi  on  luy  en  veut  donner  l’entrce , en 
attendant  à la  nouueile  faifon  d’auoir  tome  la 
France  furies  bras.  Mais  fi  l’on  vient  entre  cyôc 
la  aux  mains, il  ne  fçauroit  receuoit  fi  petite  playe 
qui  ne  foit  mortelle  ; fil  pert  vn  homme^l  ne  luy 
ed  pas  poflible  d’en  remettre  vn  autre  en  la  place? 
car  nous  fçauons  à quelle  necefîitc^eft  réduite  ce- 
lle armeeiaufiî  la  deffaiéle  du  quartier  de  Mon- 
fieur  de  Lufiembourg  les  a endommagez  de  telle 
forte,  que  fils  en  ont encores  vneou deux fem- 
blables , ce  fera  faidfc  de  leurs  gens  Sc  de  la  guerre. 
Dauatage  il  n y a plus  de  troupes  qui  les  puaient 
ioindre.  Iufqucs  icy  la  ciemence  de  la  Roync 
auoit  empefehé  que  l’on  ne  les  taillad  en  pièces 
dans  les  prouinces  où  ils  pafioient  ; auiourd’huy 
que  la  bride  eil  lafehee  aux  Gouuerneurs,  on  a 
tous  les  iours  des  nouuelles  de  ceux  qu’ils  ont 
tuez,  ou  defarmez,  comme  ontfaiwt  dernièrement 
le  Comte  de  Schombert  en  Limofin , le  Marquis 
de  Renel  en  Bourgongne,&feront  de  tous  codez 
ceux  qui  les  rencontreront  : mefmes  l’armee  du 
ro y leur  a porté  du  tefpeéb.  Sa  Maicftc  qui  defire 
pludodleur  conleruation  que  leur  perte,  n’a  pas 
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voulu  qu'on  ait  pafle  à 1’extreme  violence  : mais 
fi  la  guerre  vient  à s’aigrir , il  n’y  aura  logement, 
oui  ne  leur  couftc  les  meilleurs  de  leurs  hommes, 
nypaflage  auquel  ils  ne  courent  fortune  de  tout 
perdre,  veu  que  leur  armee  ne  vit  qu  autour  la 
iournee , qu’ils  n’ont  ny  argent  ny  munitions  > Si 

par  confequent,  qu’il  eftaifé  de  les  mettre  tn  di- 
sette de  viures , & de  les  forcer  à combatre  à leur 
defauantage.  On  diden  Franceque  laguenefe 
maintient  par  elle  mefme,  mais  c’eft  lors  que  l’on 
«ft  le  plus  fort.  Si  que  les  ennemis  font  efioignez: 
lors  que  l’on  eft  preffede  plus  puiflans  que  foy, 
c’eft  vne  mauuaife  attente  que  le  pillage  des  vil- 
les.il  eft  dangereux  d’y  faillir,  & ruineux  d’y  de- 
meurer enfermé  par  vn  fiege,  principalemét  ceux 
qui  comme  Monfîeur  lePrince  ne  peuuent  atten- 
dre de  fecours  de  pas  vn  endroit.  Onnefçauroit 
voir  de  lieu  d'aucune  cfperâce  pour  luy.  Car  quâd 
mefmeilmettroiten  route  vne  partie,  & fi  vous 
voulez  toute  l’armee  du  Roy , ii  en  auroit  incon- 
tinent vne  autre  en  tefte  : & cepédant  la  moindre 
perte  qu’il  puifle  faire,  luy  fera  plus  dommagea- 
ble que  la  plus  grande  vi&oire  ne  luy  fçauroit 
eftre  vtile.  S’il  arriue  doncques  que  quelques 
abufez  de  ces  prétextes , ou  pluftoft  accommo- 
dant leur  confcienceà  leur  fortune,fe  rcngét  auec 
luy  quel  auancement  en  peuucnt  Ils  efperer  apres 
fa  perte?  Et  quand  mefme  il  auroit  ce  qu  il  peut 
délirer , foiten  obtenant  quelque  vi&oire,  ioic 
-en  fai  faut  fa  paix  auantageufe  auec  le  Roy  3 que 
leur  en  peut-il  reuenir?  M.  le  Prince  les  enrichira 
t’ilduficn,ou  difpofera-t-il  tellement  de  ce  luy 


du  Roy  qu'il  leur  en  puifle  faire fuffifan te  largefîe 
A-il  des  charges,  des  gouuernemens , des  pen- 
sons, des  bénéfices , & des  dignitez  pour  en  re- 
compenfer  fes  feruiteursîfaudra  il  pas  toufiours 
que  la  guerre  celTant,  ils  s'en  retournent  en  leurs 
maifons  auec  la  honte, la  perte  & le  danger  d’eft  le 
recherchez?  Et  que  feroit**ce  s il  arriuoit  faute  de 
Monfieur  le  Prince?  fonparty&  ceux  qui  le  fui- 
uent  ne  feroient  ils  pas  ruinez  tout  d vn  coup?  Si 
fon armée  reçoit  quelque  efchec,fi  le  defordre 
s’y  met,  8c  les  diuife,  comme  elle  commence  à 
faire,  ou  feulement  que  Monfieur  de  Bouillon, 
dont  ii  luy  eil  impolïïble  de  fe  palier , foit  arrefte 
de  fes  goûtes,  ou  s’en  retourne  à Sedan  , comme 
il  en  eft  fur  les  termes,  à quoy  penfez  vous  que 
feront  redui&s  ceux  qui  les  alïiftent?  Leurs  char- 
ges,  leurs  penfions,  & peut  eftre  leurs  biens  meA 
mes,  ne  courent  ils  pas  fortune  d’eftie  perdus 
pour  eux  & pour  les  leurs?  s ils  demeurent  en  vie, 
ne  fera*ce  pas  toufiours  auec  vn  remors  de  con- 
fidence , &s’ils  meurit  ne  lailîent  ils  pas  à leur  po- 
il: enté  vne  tache  de  rébellion , qui  ne  peut  eftre 
jamais  effacée?  Voyez  en  quelle  extrémité  vous 
vous  iriez  mettre;  dans  deux  ans  vous  auriez  em- 
ployé le  plus  clair  de  voftrc  bien:  peut  eflrc  dans 
deux  mois  verriez  vous  vn  autre  pourueu  de  vo~ 
ftre  gouuernemcnt , & des  l’heure  mefme  vous  y 
perdriez  beaucoup  de  voftre  réputation  : ie  ne  dis 
pas  feulement  pour  le  deshonneur,  que  ccft  de 
s’armer  contre  fon  Prince:  mais  pour  le  peu  de- 
ftat  que  l’on  fait  à la  Cour  de  ceux, qui  fe  rangent 
àceparty.  Chacun  les  cftime  ou  defefperez  ou 
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mal-habiles.  Il  y a ptu  d’apparence,  (îles  affaires 
commencent  à s aigrir  qu'ils  ayentiamais  de  cre- 
die  au  près  du  Roy,  qui  ayme  8c  recognoift  Ces 
feruiteurs,  8c  Ce  refouuiendra  peut  eftre  toute 
fa  vie  de  ceux  qui  luy^n  rendent  de  contraires  ef- 
feéls.  Mais  ce  mal  ne  promet  pas  vne  fi  longue 
duree,  il  n’eft  pas  polîîble  veu  feftat  des  affaires 
que  Monsieur  le  prince  rehffe  , 8c  quand  il  le 
pourroit,ie  ne  penfe  pas  qu’il  le  vouluff  faire  plus 
longtemps,  voyantle  dommage  que  cefteguer- 
re  apporte  des  celle  heure,  8c  ceux  dont  elle  nous 
menace  à Paduenir:  il  n’eff  pas  nourry  dans  le 
fang,  8c  Piniuftice,  8c  ne  fçauroit  fe  plaire  à la  rui« 
ne  de  fa  patrie,  ny  aux  dagers  qu’il  iuy  faut  courir 
a chafque  moment.  Les  Princes  de  les  Seigneurs 
qui  Palïïftent  accufent  leur  mauuaife  fortune 
de  les  auoir  fait  glilfer  fi  auant  dans  ce  précipice: 
Scne  défirent  rien  au  monde  tant  que  de  s’en  pou- 
noir  retirer  honnellement.  Dauantage  la  bonté 
de  la  Royne  qui  n’a  point  de  pareille,  eft  encores 
capable  d’oublier  pourie  bien  delà  France,  tout 
ce  qu’ils  ont  voulu  faire  contre  fa  Majefté,&-  de 
les  remettre  comme  elle  a fait  autrefois , aux  di- 
gnitez  y 8c  aux  honneurs  conuenables  à leur  rang 
<&àleur  qualité;  Nous  les  reuerrons  bien  toft  à la 
Cour  près  de  faMajefté  pour  effacer  par  des  bons 
8c  fideües  feruices  la  fouuenance  des  chofes  pa f- 
lees,  8c  fi  les  traitiez  que  1 on  met  en  auant  pour- 
fuiuent  félon  l’acheminement  qui  leur  eit  donné: 
nous  eu  pouuons  eiperer  vn  bon  accord,  aupara- 
vant que  vous  enffiez  le  loifîr  d’eftre  rendu  à I ar- 
mée:de  façon  que  vous  feriez  peu  de  plaihr  àM6. 
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fleur  le  Prince  ,&  beaucoup  de  tort  S vous  mef- 

mes.  Quictez  donc  la  , ie  vous  prie  ces  noires 

penices;  reueneza  la  Cour,  & vous  la  trouuerez 
pleine  de  ioye&  de  magnificence  pour  l’arriuce 
de  la  nouuelle  Royne;  v ous  y verrez  le  Roy  tout 
content  de  Ion  mariage , & depuis  voltre  départ 
deuenu  grand  de  corps  & d’inielligence  : vous  y 
verrez  la  Royne  veillant  ,&  donnant  ordre  conti- 
nuellement aux  affaires  : fa  prudence  & fa  bonté 
font  de  iour  en  lotir  plus  admirables,  & les  bien- 
faiûsne  font  pas  moindres  à ceux  qui  les  men- 
tent Elle  en  a & en  aura  toufiouts  de  plus  en 
plus'  le  pouuoir  & la  volonté  : Venez  receuoir  la 
Maiefté  l’honneur  d'vn  bon  vifage.  Et  croyez 
que  ie  feray  toute  ma  vie > 


monsievr, 


Vojlre  tles-humble , & 
affellionnc  feruitatT, 


